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DIX  ÉPIS  DE  BLED 

AU  LIEU  D’UN, 

Ou  la  Pierre  philosophale  de  la  Répu. 
blique  Française. 
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DIX  ÉPIS  DE  BLED 

AU  LIEU  D’UN, 

Ou  la  Pierre  philosophale  de  la  République 
Française, 


Les  bonnes  expériences  de  physique  sont  celles  de 
la  culture  de  la  terre. 

Voltaire,  Correspondance,  tome  V,  lettre  46. 


A LA  CONVENTION  NATIONALE. 


EPRÊSENTANS  DU  PEUPLE, 


Souffrez  qu’un  citoyen  condamné  à la  soli- 
tude par  une  goutte  habituelle,  mais  toujours 
occupé  de  l’intérêt  public  , reclame  ici  votre 
influence  et  compte  sur  votre  concours  en  fa- 
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yenr  d’un  très- grand  travail  relatif  a 1 agricul- 
ture. Lorsque  je  viens  entretenu  les  Peres  de 
la  République  , les  vainqueurs  de  tous  les 
tyrans , du  premier  des  besoins  du  Peuple  et 
du  premier  de  ses  trésors  , j’ai  droit  a leur 
attention. 

Persuadé  ,,  avec  Voltaire  , que  les  bonnes 
expériences  de  physique  sont  celles  de  lu  cul- 
ture de  la  terre  j j’avois  , depuis  six  ans, 
consacré  ma  retraite  et  mon  loisir  forcés  à des 
recherches  aussi  neuves  qu’elles  sont  impor- 
tantes, sur  le  moyen  possible  ue  tirer  un  plus 
grand  parti  que  l’on  ne  fait  communément 
de  l’exploitation  des  domaines  bornés.  Je  tra- 
vaillois  sur-tout  pour  les  petits  propriétaires  , 
que  les  loix  de  l’égalité  doivent  multiplier. 
Pour  ne  pas  me  réduire  aux  productions  cir- 
conscrites d’une  seule  contrée  , il  entroit  dans 
mon  plan  d’étendre  mes  essais  sur  les  divers 
fromens  que  l’on  cultive  en  France  et  autour 
de  la  France.  En  1791  , ma  qualité  de  député* 
me  donna  des  relations  et  des  facilités  , pour 
achever  de  compléter  ma  collection  de  fro- 
mens indigènes  et  étrangers.  Le  résultat  de 
mes  essais  avoit  été  aussi  heureux  que  je  pou- 
vois  le  'desirer.  11  auroit  révélé  aux  plus  pau- 
vres cultivateurs  la  possibilité  de  tirer  de  leurs 
terres  dix  fois  plus  qu’ils  n en  tirent  suivant 


la  méthode  vulgaire.,  Dix  épis  de  bled,  au 
lieu  d’un , dans  le  terrain  de  l’indigent  , c’est 
la  pierre  philosophale  (i)  pour  une  Républi- 
que , où  tous  les  encouragemens  sont  dus , de 
préférence  aux  plus  petits  propriétaires.  Ma- 
bly  5 ce  profond  écrivain  , qu’on  ne  médite 
pas  assez  , a dit  avec  raison  : les  trop  grandes 
possessions  frappent  la  terre  de  stérilité  ; ce 
sont  les  petits  héritages  qui  sont  les  plus  fer- 
tiles. Mably  a créé  la  maxime  , j’allois  en 
créer  la  pratique  5 j’allois  apprendre  à nos 
Français  à passer  de  beaucoup  les  produits  si 
vantés  de  la  culture  anglaise.  Je  me  disois  : 
il  faut  que  nos  cultivateurs  soient  comme  nos 
soldats , qu’ils  battent  leurs  rivaux.  Je  trioin- 


(1  ) Un  bey  de  Tunis,  détrôné,  amassa  de  grandes 
richesses  en  cultivant  la  terre.  Il  eut  la  réputation  de 
posséder  la  pierre  philosophale.  Un  dey  d’Alger  lui 
offrit  de  le,  remettre  en  place , à condition  qu’il  lui  fe- 
roit  part  de  son  secret.  Après  son  rétablissement , le 
bey  lui  envoya  des  bêches  et  des  charrues,  en  lui  di- 
sant que  l’agriculture  est  la  vraie  pierre  philosophale. 
( Cosmographie  de  Mentelle  , pag.  A-%6  ).  Cette  his- 
toire rappelle  celle  du  laboureur  romain,  qui  fut  ac- 
cusé de  magie  par  ses  voisins  -,  jaloux  de  la  beauté 
de  ses  récoltes  , et  qui  , pour  se  justifier-^  produisit 
ses  outils  Rustiques,  en  disant  à ses  juges  : voilà  me$ 
sortilèges.  H œc  sunt  bénéficia  me  a , quintes. 
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phois  d'avance  , de  présenter  à ma  Patrie  un 
moyen  tout  nouveau  d'augmenter  sa  surface 
et  d'agrandir  son  territoire , sans  en  reculer 
les  limites.  Je  me  félicitois  de  décupler  en 
quelque  sorte  les  ressources  nationales , quand 
j'ai  failli  être  victime  de  la  bête  féroce  qui  vou- 
loit  vous  dévorer  tous.  Dans  la  captivité  , si 
cruelle  et  si  longue , où  j'ai  souffert  pis  que  la 
mort,  je  tremblois  sur- tout  de  l'idée  de  voir 
anéantir  le  fruit  de  mes  travaux.  Mes  craintes 
étoient  trop  fondées.  Aussi -tôt  que  j'ai  été 
libre,  je  suis  accouru  dans  mes  champs 5 mais, 
à mon  grand  regret , je  trouve  mes  essais  per- 
dus , mes  plantations  dévastées , et  mes  dé- 
penses inutiles.  Il  faut  recommencer  l'ou- 
vrage de  plusieurs  années  5 car  , en  agricul- 
ture , il  faut  plusieurs  années  pour  vérifier 
un  seul  fait.  Il  faut  recommencer  dans  un 
tems  où  les  bras  sont  rares  et  la  main-d'œu- 
vre hors  de  prix.  Cet  effort , qu'il  faut  répé- 
ter avec  des  circonstances  aussi  désavanta- 
geuses , est  considérable  sans  doute  pour  un 
simple  particulier.  Mais  l'objet  en  est  digne, 
et  je  me  sens  assez  de  zèle  pour  ne  pas  en 
être  effrayé  , si  les  mêmes  Législateurs  qui 
ont  brisé  mes  fers , daignent  à leur  justice 
ajouter  encore  la  grâce  de  m'aider  dans  mon 
entreprise. 
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Il  semble  que  cette  faveur  me  soit  promise  , 
en  quelque  sorte  , par  la  Loi  sôlemnelle  du  28 
fructidor  , sur  les  moyens  à prendre  pour 
animer  l'agriculture  et  pour  vivifier  les  arts. 
Je  vois  dans  cette  Loi  , que  la  Convention 
invite  tous  les  citoyens  à s3 occupe?'  de  ces  ob- 
jets, et  à lui  faire  parvenir  le  résultat  de  leurs 
méditations . Animé  de  la  confiance  que  ce 
décret  m’inspire  , je  propose  aux  Législateurs 
de  me  mettre  à portée  d'apprendre  aux  colons 
les  moins  riches , à tirer  de  leurs  terres  dix 
épis  de  bled  au  lieu  d’un  , et  de  favoriser, 
dans  cette  perspective , la  répétition  de  mes 
expériences  , dont  l'intérêt  majeur  est  facile  à 
appercevoir. 

On  lit  dans  l'Encyclopédie,  que  nos  terres  les 
plus  fertiles  produisent  par  arpent  trente  quin- 
taux de  bled,  ou  la  nourriture  annuelle  de  quatre 
individus,  à trois  setiers  chacun.  Nous  avons 
peu  de  terres  dont  l'ancien  arpent  donne  cons- 
tamment ce  produit.  Mais  d’après  les  expé- 
riences que  j'offre  de  réitérer  et  de  rendre 
publiques  , la  seule  déciare  , le  dixième  de 
l'acre,  ( le  cinquième,  à-peu-près , du  grand 
arpent  de  France  ) ; la  seule  déciare  , dis-je, 
peut  nourrir  annuellement  le  même  nombre 
de  personnes.  Je  suppose  , d'après  cela  , 
qu'une  pauvre  famille’ cultive  seulement  six 
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acres  (ou  douze  arpens  dè^France) , ce  quicom- 
posoit  autrefois  le  mansus , ou  manoir  assigné 
à chaque  ménage  dans  les  capitulaires.  En 
suivant  ma  méthode , cette  pauvre  famille 
îireroit  du  tiers  des  six  acres  qu’elle  mettroit 
en  bled  , autant  qu’on  en  recueille  selon  la 
méthode  ordinaire  , sur  des  fermes  consi- 
dérables. 

Un  agronome  Anglais , justement  estimé  , 
mais  partial  pour  son  pays  , et  trop  entêté  du 
système  des  fermes  étendues  , triomphe  de 
ce  qu’il  assure  que  les  riches  fermiers  de  la 
Grande-Bretagne  recueillent  , par  chaque 
acre  , vingt-cinq  de  leurs  boisseaux  de  bled. 
Il  vante  ce  produit  comme  fort  au-dessus  de 
celui  de  notre  culture.  A cet  égard , il  a rai- 
son 3 mais  dans  le  même  espace , mon  plan 
fécondateur  produiroit  plus  de  cent  bois- 
seaux. J’éleverois  ainsi  au-dessus  des  plus 
grandes  fermes  les  possessioncules  de  nos 
petits  colons. 

De  toutes  nos  cultures  , jusqu’à  présent , la 
vigne  passepourêtre  celle  qui,  dans  le  moindre 
espace,  rémunère,  par  les  produits  les  plus 
exubérant  , les  peines  du  cultivateur.  Je  dé- 
montrerois  que  lé  bled  , plus  nécessaire  en- 
core, ne  le  cède  point  à la  vigne  ^ et  qu’il 
rembourse  nos  avances  ayec  la  même  usure. 
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Ce  que  j’avance  ici  peut  semble]?  extra-na- 
turel , mais  ne  peut  étonner  ceux  qui  ont  bien 
compris  cet  axiome  d’un  grand  homme  : la 
terre  et  le  travail  sont  la  source  de  tout. 

Voilà  mes  propositions  5 la  première  gît  en 
faits  , et  j’ofïrois  cette  preuve  il  y a plus  d’un 
an , lorsqu’au  lieu  de  m’entendre  , on  me  mit 
dans  la  bouche  le  bâillon  de  la  tyrannie.  Le 
bâillon  est  brisée  je  redemande  la  parole.  Que 
la  Convention  s’honore  , en  daignant  m’é- 
couter. 

Si,  comme  je  l’espère , mon  entreprise  l’in- 
téresse , si  elle  m’encourage  à recommencer 
mon  travail , je  lui  adresse  une  prière  ; c’est 
que  ses  Comités  d’agriculture  et  de  salut  pu- 
blic soient  chargés  de  donner  les  ordres  pour 
me  faire  fournir  les  matériaux  nécessaires  à 
mes  essais  comparatifs  sur  les  fromens  de 
France  et  des  pays  voisins  , les  plus  dignes 
d’attention. 

Pour  vous  donner  l’idée  du  but  de  mes 
recherches  et  de  l’objet  de  mes  demandes  , 
je  vais  vous  rappeller  d’abord  quelques  faits 
importans  déjà  consignés  dans  lès  fastes  mal- 
heureusement incomplets  de  la  science  agro- 
nomique. 

Il  y a dans  chaque  contrée , des  espèces  de 
bled  infiniment  plus  belles , plus  profitables 


que  les  autres  , et  qu’on  peut  essayer  d’accli- 
mater ailleurs. 

Plus  ces  variétés  sont  riches  et  plus  elles 
diffèrent , plus  il  me  paroît  important  de  les 
soumettre  toutes  à mes  procédés  de  culture, 
afin  de  démontrer  que  ma  méthode  est  ap- 
plicable à tous  les  points  de  notre  sol , et 
de  pouvoir  en  même  tems  choisir  dans  ces 
variétés  celles  qui  sont  les  plus  fécondes. 

On  a déjà  quelques  données  sur  cet  objet 
intéressant. 

Les  Mémoires  cV agriculture  d’un  citoyen 
(du  ci-devant  Languedoc),  nous  appren- 
nent que  les  fromens  du  voisinage  de  Nar- 
bonne , ( département  de  l’Aude  ) , sont  plus 
fins  que  tous  ceux  du  reste  du  pays  et  des  pays 
environnans , que  les  grains  en  ont  plus  de 
poids  et  sont  plus  savoureux. 

Duhamel , dans  les  six  volumes  de  son  traité 
cle  la  culture  des  terres  , le  répertoire  le  plus 
riche  de  faits  agronomiques  qui  existe  en 
aucune  langue;  Duhamel  cite  plusieurs  bleds 
qu’il  recommande  à divers  titres  : i°.  le  hled 
de  Smyrne , qui  produit  deux  fois  plus  que 
l’autre  , mais  qui  demande  à être  enterré  plus 
profondément  et  recueilli  avant  sa  parfaite  ma- 
turité ; 2°.  un  froment  connu  à Genève  sous  le 
nom  de  bled  d’abondance , et  qui  n’est  pas 
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le  bled  de  Smyrne  , ou  de  miracle  , dont  je 
viens  de  parler  3 un  bled  d Espagne  , à 

grains  très-durs,  aussi  transparent  qùe  le  riz, 
et  qui  a-  peu  de  son  3 4°.  un  bled  locart , peu 
délicat  sur  la  nature  du  terrain,  dont  les  épis 
donnent  des  grains  plus  pesans  et  en  plus 
grand  nombre  , cultivé  avec  avantage  au- 
près de  Yillers-Cotterets,  (département  de 
l’Aisne  ) . 

On  voit  dans  les  Mémoires  de  la  ( ci-de- 
vant ) société  cV  agriculture  de  Rouen  , qu’on 
y a essayé  une  espèce  de  bled  venu  de  Silé- 
sie , qui  n’est  point  sujet  à la  nielle,  qui 
verse  moins  que  l’autre  bled  , et  qui  produit 
plus  de  farine. 

Suivant  le  Socrate  rustique  , la  société  de 
Zurich  , après  plusieurs  essais  , a connu  que 
les  grains  les  plus  avantageux  à cultiver  dans 
les  montagnes,  sont  deux  sortes  d’épe autre  , 
( Yeincorn  et  Yommercorn  ) , qu’à  l’exemple 
des  Suisses  , on  a commencé  de  semer  en 
France  , aux  bords  du  Rhône. 

Dans  un  très-bon  éloge  ( qu’on  vient  de 
publier  par  ordre  du  Gouvernement  ) , du  ci- 
toyen Mareschal , cultivateur  , mort  prési- 
dent du  district  de  Rreteuil , ( département 
de  l’Oise  ) , on  a eu  soin  de  remarquer  que 
c’est  à ses  essais , à ses  soins  redoublés,  qu’on 
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doit , dans  son  canton  , l’heureux  succès  de 
la  culture  du  bled-froment  de  Flandre , et  que 
ce  lut  à ses  dépens  qu’il  en  fit  arriver  la  pre- 
mière semence  à la  ferme  de  Mauregard. 

nfin  , le  trimestre  d’automne  1787  (T  st  ) 
des  Mémoires  d’agriculture  , publiés  à Paris 
par  la  Société  qui  s’occupoit  de  cet  objet 
annonce  un  essai  de  culture  dans  le  (tû-de- 
vam)  Boulonnois  , du  bled  de  grâce,  ou  à six 
cotes,  dont  la  paille  est  très-médiocre  , mais 
qui  produit  en  grains  souvent  un  tiers  de  plus 
que  le  bled  ordinaire,  et  qui  devroit. être,  par- 
le  grain  particulier  du  pauvre. 

Ces  détails,  que  j’abrège,  font  pressentir 
suffisamment  l’utilité  de  mes  essais,  parallèles 
et  comparés  , sur  les  variétés  diverses  des 
bleds  d’automne  et  de  printemps. 

Si  la  Convention  daigne  entrer  dans  mes 
^ues,  j espère  que  ses  Comités  de  salut  pu- 
blic çt  d’agriculture  voudront  bien  se  prê-  ' 
ter  à me  faire  tenir  un  peu  de  semence 
choisie  des  fromens  les  plus  beaux  qu’on  ait 
recueillis  cette  année  dans  les  départemens 
de  France  , et  dans  les  pays  occupés  par  nos 
triomphantes  armées,  afin  qne  ces  divers 
fromens  soient  soumis , par  comparaison  , à 
l’essai  de  ma  découverte.  J’observe  que  c’est 
en  épis  qu’il  est  à desirer  que  ces  échantillons 
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des  bleds  puissent  me  parvenir.  Il  n’en  faut 
pas  beaucoup.  Vingt  épis  suffiront  pour  cha- 
que espèce  de  froment.  Ces  épis  , arrangés 
et  enveloppés  avec  soin  dans  plusieurs  papiers 
doubles,  formeront  un  paquet  qui  me  sera 
rendu  sans  frais  sous  le  couvert  sacré  de  la 
Diète  nationale  ; et  pourvu  que  je  Paye 
avant  la  fin  du  mois  ventôse,  j’aurois  le 
temps  de  l’employer  , mes  moyens  n’étant 
pas  ceux  de  la  routine  commune. 

Afin  que  ces  bleds  me  parviennent,  il  fau- 
droit  que  les  Comités  fissent  imprimer  cette 
adresse  avec  un  renvoi  de  leur  part  aux  ad- 
ministrateurs des  différons  départemens,  et 
aux  Représentais  du  Peuple  en  mission  près 
des  armées  , en  leur  recommandant  de  faire 
passer  à Paris  les  échantillons  des  fromens 
recueillis  dans  chaque  pays , munis  d’une 
étiquette  qui  désignât  l’espèce  , le  nom 
vulgaire  qu’on  lui  donne  , le  lieu  où  elle  a 
crû,  &c.  On  me  feroit  transmettre  ensuite  ces 
envois  précieux.  Je  tiendrois  un  registre 
exact  des  produits  de  chaque  froment,  cultivé 
suivant  ma  méthode  , et  j’en  rendrois  compte 
au  public  , après  le  laps  de  temps  qu’exigent 
mes  expériences. 

Tel  est  l’objet  de  mon  Adresse;  mais  j’y 
ajoute  encore  un  mot. 
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Représentans  du  Peuple  ! vous  avez  élevé 
une  école  de  Mars  ; et  cette  idée  étoit  heu- 
reuse. Souvenez-vous  pourtant  qu’elle  reste- 
roit  incomplète  > si  vous  négligiez  d’élever 
F école  de  Gérés  $ l’une  est  le  fondement  de 
l’autre  : c’est  le  soc  qui  soutient  la  pique 
et  le  trident  3 c’est  la  seule  base  réelle  de  la 
puissance  et  du  bonheur.  L’art  qui  nourrit 
le  monde,  est  le  premier  des  arts.  Donnez 
donc  à la  République  les  écoles  d’agriculture 
qui  lui  manquent  encore  ; vous  le  devez  à 
votre  gloire.  C’est  en  son  nom  que  je  vous 
somme  d’acquitter  cette  dette  urgente.  Ah  ! 
c’çst  pour  vous,  et  non  pour  moi^,  que  je 
vous  sollicite  : mes  souffrances  continuelles 
m’ont  détaché  de  tout  ; nulle  ambition  ne 
me  reste.  La  seule  passion  qui  me  soutient 
encore , est  le  désir  ardent  d’être  utile  à la 
République  ,,  en  contribuant  aux  progrès  de 
son  agriculture.  Je  vous  en  présente  un 
moyen  : je  compte  vous  en  offrir  d’autres. 
Si  elle  est  honorée  de  votre  attention  , 
comme  j’ai  lieu  de  l’espérer,  cette  première 
Adresse  ne  sera  pas  la  seule  qui  m’aura  été 
inspirée  par  votre  beau  décret  du  28  fruc- 
tidor; et  du  sein  de  ma  solitude  , je  m’ap- 
plaudirai d’avoir  pu  fournir  à nos  Législateurs 
plus  d une  occasion  d’attacher  leur  mémoire 
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à la  perfection  de  Part  le  plus  utile  au  genre 
humain. 

Salut. 

FRANÇOIS  (de  Neuf-Château  ) , 

Juge  de  Faix  du  canton  de  Vicheray  , district  de 
Mouson-Meuse , département  des  Vosges. 

A Vicheray,  le  6 brumaire , an  3 de  la  République  , J 

une  et  indivisible. 

' j-ï:  — 

( ■ 

P.  S . Du  j 2 Nivôse  , an  3. 

* / 

Cette  Adresse  étoit  envoyée  aux  Comités 
d’agriculture  et  de  salut  public , dès  le  6 
brumaire  dernier.  J’en  attendois  l’effet.  Mais 
dans  cet  intervalle  , j’ai  appris  que  le  Comité 
de  législation  m’a  fait  l’honneur  de  me  com- 
prendre dans  la  liste  des  citoyens  qu’il  pré- 
sente pour  compléter  le  tribunal  de  cassation. 
Cette  marque  d’estime  est  une  indemnité  flat- 
teuse des  persécutions  que  l’on  m’a  fait  souf- 
frir. Mais  quand  le  Comité  de  législation 
arrêtait  cette  liste  le  i4  frimaire,  il  ne  pou- 
voit  avoir  connoissance  de  cette  Adresse , et 
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des  travaux  d’agriculture  auxquels  je  me  suis 
consacré.  L’objet  en  est  si  neuf,  si_spéciale- 
ment  utile , qu’il  me  paroît  devoir  remporter 
sur  tout  autre  objet.  Je  desire  du  moins  que 
la  Convention  lui  accorde  la  préférence , et 
qu’elle  m’autorise  à demeurer  dans  ma  cam- 
pagne , pour  y répéter  mes  essais  et  constater 
ma  découverte.  Et  c’est  dans  cette  vue  que  je 
charge  un  ami  de  faire  , sur  le  champ , im- 
primer et  distribuer  cette  Adresse  et  ce  post- 
scriptum. 

FRANÇOIS  (de  Neuf-Château ). 

J 
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